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Le Jura, l'Ajoie
el la

Mobilisation de 1914 a 1918
dans Ies auteurs de la Suisse allemande

\o rs Iii ercti es par

Dr F. LÜSC^iER, profe^seur a Porrentruy

De 1914 ä 1918, les bataillons suisses sont venus proteger
le coin de notre pays le plus menace, le Jura et l'Ajoie en par-
ticulier. Les Suisses alemaniques qui faisaient partie de ses nom-
breuses unites y venaient, la plupart, pour la premiere fois. Mais
cette region fut vite connue dans toute la Suisse. Les endroifs
les plus recules comme Beurnevesin, le Largin, Bonfol, Fahy,
et bien d'autres encore, etaient de la monnaie courante dans les
innombrables discussions que les evenements graves provoquaient.

Or, parmi ces troupes de l'est et du centre de la Suisse, se
trouvaient des hommes de lettres, portant qui le fusil, qui de
beaux galons. Le coeur vibrant et 1'oeil ouvert, ils furent frappes,
enchantes, enthousiasmes, par les sensations toutes nouvelles
que cette region leur procurait une region et une population
qui presentent des particularites peut-etre uniques dans la fa-
mille helvetique, et sans aucune hesitation, ils choisirent ces lieux
comme cadres de toute une petite serie de publications et fictions
litteraires.

Nous avons juge qu'il etait utile de les signaler aux. lecteurs
des «Actes», premierement parce qu'elles ont trait au Jura et
qu'elles y sont pourtant tout ä fait inconnues. Mais nous avons
cru bien faire aussi de relever le fait que ces livres nous ont
valu une certaine celebrite dans la Suisse alemalrique. Le Jura
a bien le droit d'en etre fier et il accepte l'hommage de ces
auteurs comme temoignage d'une reconnaissance bien meritee.
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«Orenzwacht der Schweizer», von Johannes Jegerlehner.
Berlin 1915, bei G. Grote. 235 p.

«Les Suisses montent la garde aux frontieres», tel est le
titre de ce rapport romance. Une unite d'artillerie de montagne,
des Oberlandais, arrive tout au debut de la guerre, ä St-Ursanne,
c'est le regiment 317!!! Le lieutenant Fritz Lorenz precede la
colonne qui s'apprete k descendre dans la vallee du Doubs.
Revolver au poing, il entre dans la vieille ville qu'il croyait oc-
cupee par les Francis. Mais bientöt toute la troupe s'apergoit
qu'elle est tombee dans un endroit aussi idyllique que possible.
Nos soldats restent reveurs devant ce petit bourg, tout d'une
piece, patine par l'effet de l'äge, familier et intime avec ses
pots de fleurs dans les meurtrieres et grandiose a la fois, quand,
au clair de lune et dans le silence de la nuit, les vieux murs,
les vieux toits parlent la langue mysterieuse du passe.

Et St-Ursanne de devenir une garnison! Des mulets et des
bottes de paille s'etendent sur les dalles du cloitre oü jadis se
promenaient de graves moines, les bras croises. Les auberges re-
gorgent de monde, l'hotel des Deux-Clefs est pris d'assaut par
l'etat-major du regiment. Des alarmes, des manoeuvres sur les
hauteurs avoisinantes se suivent, la troupe est prete, mais rien
ne se passe. A l'etat-major, les öfficiers discutent les evenements.
La plupart sont germanophiles; le medecin, lui, est francophile.
Le commandant calme, de son mieux, les echauffes.

Les trois freres Lorenz, le lieutenant que nous connaissons
deja, son frere Harold, soldat d'artillerie du meme regiment, et
un troisieme, capitaine d'infanterie, poste ä l'extreme frontiere,
se rencontrent un dimanche ä St-Ursanne et vont passer un
apres-midi sentimental chez les trois soeurs ä la Pomme-d'Or,
auberge que vous trouverez, si vous suivez le Doubs jusqu'ä
l'endroit oü il s'elargit avant de quitter notre territoire.

La population et la troupe vivent en excellents termes. Le
jour de son anniversaire, M. le cure a l'agreable surprise d'une
Serenade donnee par la musique militaire. Le soir, il invite
messieurs les öfficiers et, devant un excellent bourgogne, on
parle des pvenements du jour, des rumeurs stupides qui ont
ameute les esprits au debut de la guerre. On disait entre autres
qu'a Porrentruy, on ne sonnait plus les cloches, que le cure de
St-Bresy (sic) aurait ete arrete par nos troupes pour avoir fait
des signes aux Frangais avec des fusees, qu'une unite de
dragons suisses avait ete aneantie, etc., etc. Avec beaucoup de tact,
les öfficiers, germanophiles pour la plupart, ne contredisent en
rien les propos du cure, qui, lui aussi, fait preuve de beaucoup
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de delicatesse quand la conversation effleure les problemes
de politique europeenne.

Ceci se passe un samedi soir, lorsqu'au milieu de la gentille
agape arrive l'ordre de donner l'alarme et de quitter St-Ursanne
pour le Tessin. Or, les femmes et fiancees de nos artilleurs de
montagne s'etaient donne le mot pour faire une visite ä leurs
chers maris et fiances le dimanche, done le Iendemain. Mais le
lendemain matin, tout St-Ursanne etait vide de militaires. II
arriva bien un train de Delemont, qui passa avec un bruit sourd
sur le viaduc et s'arreta ä la station. II en sortit toute une cohorte
de fiancees et d'epouses qui se häterent de descendre dans la
petite ville pour surprendre leurs tendres et bien-aimes. Mais,
quelle deception! A la place des militaires, e'est M. le cure qui
les regoit, expliquant les exigences de la consigne et consolant
les cceurs en detresse. Mesdames les epouses de nos officiers
d'etat-major sont lä aussi. Elles font bonne mine ä mauvais jeu:
a la guerre comme a la guerre! Elles font le tour de la petite
ville, visitent la grande eglise et se rendent ä l'auberge du
Raisin pour casser la croüte.

La patronne, une belle jeune femme, «chic » et pimpante,
dresse la table et raconte ingenument que messieurs les officiers
de l'etat-major avaient coutume de passer leurs soirees ici, en
jouant au billard, en fumant et bavardant et — mais ceci, eile
ne le dit pas — en soupirant pour elle!

Ah! les gredins! Toutes leurs correspondances etaient datees
des Deux-Clefs, comme s'ils avaient passe tous leurs loisirs la,
et maintenant le billard se trouvait ici, chez cette piquante petite
veuve, et le baryton avait meme ouble son album de Schubert sur
le piano! Ah! les gredins polissohs! Mais, en matiere de bon
goüt, leurs maris etaient bons juges, il fallait leur laisser cela
et, pour le reste, ils etaient au service militaire.

« Die Steinhauer Marie und andere Erzählungen aus Krieg und
Friedenszeiten», von Jakob Bührer. Francke, Bern, 1916.
158 p.

f

« La Marie des casseurs de pierre» est la premiere de cette
serie de nouvelles, publiees par Jakob Bührer sous le titre que
nous venons de transcrire. Jakob Bührer excelle dans la prose,
la critique et, chose rare en Suisse, dans le theatre. Que nous
raconte-t-il?

Dans un village de l'Ajoie vivait en 1914 une vieille pay-
sanne du nom de Marie. Elle etait veuve. Le village en question
s'appelle Aubevesin, la riviere qui le traverse, ainsi qu'un village
voisin s'appellent « Laine». Nous sommes tout pres de la fron-
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tiere, la route y conduit jusqu'ä une epicerie et on pouvait sui-
vre de la ferme de la Marie les tout premiers evenements de
la guerre.

La Marie n'avait pas toujours vecu ici. Elle etait Suissesse
allemande, d'une origine presque obscure et tres modeste, puis-
que son pere etait, quand il travaillait, casseur de pierre, et,
entre temps, un ivrogne. Elle avait epouse un päysan du nom
de Hubacher, qui avait le grand defaUt d'etre bavard. II passait
son temps au cabaret et amusait ses copains avec tant de contes
burlesques qu'ä la fin de ses contes, ses «comptes» ä Iui ne
jouaient plus. La famille fut bientot ruinee et sa femme sut le
persuader de quitter le pays et de prendre une ferme dans le
Jura. Ce qui fut fait. La Marie speculait ainsi: Chez les Welches,

il aura vite fini de bavarder. Et, afin d'etre quitte de lui
repondre quand il reprenait le fil de ses histoires interminables,
elle s'acheta une pipe, la serra entre les dents, se mit ä fumer
et perdit presque l'usage de la parole. Elle eut trois enfants: une
fille, Agathe, et deux fils, Melchior et Marti. Mais son mari ne
put tenir dans cette atmosphere. II quitta sa famille et disparut.

La mere et ses enfants, grace ä des efforts surhumains,
avaient pu continuer le train de paysan et, en 1914, leur ferme
le Steinberg, etait payee. Mais les gargons, dont l'aine, Marti,
allait atteindre la quarantaine, avaient sacrifie, comme leur mere,
toute leur vie ä la terre; Agathe, la fille, etait encore jeune.

Survint la guerre. Les gargons regoivent leurs ordres de
marche. La Marie doit donner ses chevaux, ses deux beaux che-
vaux! Züsi, la servante, tombe dans le malheur. Joseph, son
amoureux, un Frangais, doit partir pour la guerre; la nuit prece-
dant le depart, eile s'est donnee ä lui, et, le temps venu, elle
ne pourra plus en cacher les consequences. II arrive des re-
fugies de Beifort, dont une femme, qui accouche d'un petit
gargon dans la ferme et, pour comble, des dragons welches
viennent s'installer dans les chambres, dans la grange, partout,
des welches que la Marie ne comprend guere, qu'elle n'aime pas,
qui la taquinent pour sa pipe et ont toujours mille polissonne-
ries dans la tete.

Agathe, la fille, ne- partage guere l'aversion de sa mere pour
ces intrus. Elle remarque parmi eux un beau sergent de guides
et ils s'aiment bientot. Pendant tous ces evenements, le canon
gronde dans la plaine d'Alsace.

La vieille Marie ne comprend plus le monde. Elle qui avait
si bien arrange sa vie, voit tout ce qu'elle avait fait, contre-
carre par des volontes exterieures. Sur un point, pourtant, elle
ne voulut point ceder. Elle defendit purement et simplement ä

Agathe toute relation avec le sergent. Agathe donna une re-
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ponse inouie: «Non». Et la jeune fille de plier bagage, de
quitter la maison et de suivre celui qu'elle aimait.

Marie restait done toute seule avec la Züsi. Le travail ardu
la courba. La Züsi tomba dans le desespoir. Son Joseph etait
mort ä l'ennemi et eile se sentait mere.

Sur ces entrefaites, Marti, l'aine, rentrait de son service
de landwehr. II etait gai, ayant copieusement trinque avec les
camarades, le jour du licenciement. Et lui, qui n'avait jamais
eu le temps de penser aux filles, commenga ä conter fleurette
ä la Züsi et meme ä l'embrasser, ce que la Marie ne tarda pas
d'apprendre de la Züsi elle-meme.

Mais voici qu'un jour il arrive un telegramme: «Votre fils
Melchior est mort d'une pneumonie ä I'höpital militaire»,

L'enterrement eut lieu ä Aubevesin. Dans le groupe autour
de la tombe se trouvaient Agathe et son fiance qui, apres les
obseques, rentrerent dans la ferme avec la famille, et la vieille
paysanne, aigrie et renfermee, leur accorda le pardon qu'ils sol-
licitaient. Quelques jours plus tard, eile se mit au lit, appela
Marti et lui dit qu'il devrait se marier avec la Züsi!

«Telle quelle?» demanda Marti. «Oui!» dit la Marie. Peu
de jours apres, elle etait morte.

« Der sterbende Rausch». Roman aus der Zeit der Schwei¬
zerischen Grenzbesetzung, von Carl-Albrecht Bernoulli.
Frobenius, Basel. 267 p.

Permettez-nous, chers lecteurs, de vous presenter dans les
lignes qui suivent, le morceau de resistance, puisque c'est le livre
de l'ecrivain bälois Bernoulli qui nous a pousse ä vous soumettre
la presente etude. L'auteur du roman: «L'ivresse mourante»,
n'a pas recule devant la täche de se poser, dans toute sa
complexity, le probleme suivant: «L'Ajoie et la mobilisation» et
d'en eclairer toute la profondeur. L'ivresse? l'etat de paroxyme
nationaliste, militariste, imperialiste d'avant-guerre. « La guerre »:
La fin de l'ivresse, le reveil douloureux, que nous connaissons,
helas! que trop bien.

En resume, il se passe dans ce roman ce qui suit:
A la tete de sa compagnie d'infanterie, le capitaine Her-

wagen, Argovien, fils d'indüstriel et industriel lui-meme, apres
avoir abandonne ses etudes de philologie romane, arrive en
Ajoie. Nous sommes au,. debut de la guerre. La compagnie de
Herwagen se rend ä Louvetrier, village frontalier, situe sur «le
versant gauche de la Roche-d'Or», ä une petite heure de Fahy.
II avait laiss.e chez lui une fiancee, fille d'une tres bonne famille,
du nom de Faustine de Wartenstein. Mais ce n'est qu'en partant
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pour la frontiere que 1'idee lui etait venue de se declarer a elle,
absorbe qu'il etait par son dur travail.

En arrivant en Ajoie, notre capitaine 'se rendait bien compte
qu'il allait au devant de grandes difficultes d'ordre politique et
militaire et, en homme cultive qu'il etait, il se promit de pro-
ceder avec tact et fermete.

Dans le village, on les attend. Le maire Papage, proprie-
taire de la fabrique de bonbons, Junot, adjoint, l'ancien lieutenant

Forserat, l'abbe Franquillet et toute la population discutent
l'evenement.

Les troupes arrivent, banniere au vent, Herwagen en tete.
Alors, juste ä l'entree du village, derriere un talus, retentit le
cri: «Prussiens! Prussiens!» Les troupes eurent vite fait de ra-
mener le gaffeur, un petit homme, roux, gesticulant et grima-
?ant. C'etait Pierre Dubois, le garde-champetre, un guignol et
un farceur. Les autorites du village firent leur possible pour at-
tenuer la mauvaise impression de cet incident en aidant la troupe
ä s'etablir le mieux possible. M. le cure rendit les meilleurs
services; il connaissait Herwagen, celui-ci ayant ete en
relations avec son frere, professeur ä Delemont, du temps que lui,
Herwagen, etudiait la philologie.

Mais Herwagen avait un sergent-major, Byfang, sous-offi-
cier zele, regent de profession, qui eut vite fait de decouvrir dans
le petit village, chose inoui'e, des, contrebandiers et peut-etre
meme des espions; mais ceci n'etait pas prouve. Et notre sergent
d'accuser Pierre Dubois, le guignol, d'etre le chef de toute la bände.

Devant un rapport pareil, il fallait agir. Herwagen decida de
faire une perquisition ä domicile et se rendit dans la petite
habitation proprette de notre Pierre, qui, etant neuchätelois et
calviniste et trouvant du charme au piirisme apostolique, exigeait
qu'on l'appelät Petrus. En procedant ä cette perquisition, Her-
wagen rencontra, devant la porte de sa chambrette, Germaine, la
fille adoptive de Petrus, qui refusa de laisser entrer qui que ce
füt. Notre capitaine lui dit: «J'ai des ordres !» Elle repondit:
«Nous ne sommes pas en Belgique!» Mais, d'un mouvement
rapide, il la saisit par le bras et l'ecarta de Ja porte'. Byfang,
le bilieux, entra, fouilla et ne trouva rien.

En voilä, des embetements, en un jour, pour un homme
qui etait parti pour se battre. Aussi Herwagen se retira-t-il, le
soir venu, dans la chambre, qu'on lui avait reservee et qui se
trouvait au premier d'une maison de maitre, appartenant ä M. de
Pluvieu, descendant d'une famille. qui avait occupe les plus
hautes fonctions au temps des Princes-Eveques.

Petrus fut reläche apres avoir fait sa declaration de foi:
« Mais je suis innocent, je ne suis pas braconnier, ni contreban-
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dier, ni espion, je bois et je dis des befises. Mais vous, vous ne
savez pas rigoler.» Ensuite, il alia ä l'auberge se vanter aupres
de Forserat, qui se pavanait dans son uniforme de lieutenant
de landsturm: «Hein! ils ne les ont quand meme pas trouves,
les 12 litres de «verte» que j'ai caches dans le jardin!»

Et les choses en resterent lä. Herwagen organisa son
service et fit la connaissance des lieux et des gens. Derriere la mai-
son de M. de'Pluvieu se trouvait un vignoble, le seul du pays,
plante sur l'ordre des Eveques qui voulurent essayer de cultiver
leur vin dans le pays. C'est encore Dubois, le Neuchatelois, qui
le soignait. II y avait aussi la fabrique de M. Junot, oil toute
la jeunesse campagnarde allait gagner quelque argent. Herwagen
s'empressa de s'initier ä toute la vie du pays, aide par son bote
et le cure.

Or, un jour, il rencontra Germaine dans la rue et, de la
fagon la plus galante, il s'excusa de ce qu'il avait ete oblige
de faire. Ce joli brin de fille, aux yeux noirs, plut ä no'tre
Argovien, mais le bei officier, au profil classique et au
physique raffine, s'exprimant en frangais avec la plus' grande
assurance, fit son impression aussi. Elle n'avait jamais vu cela. Et
les deux se rechercherent et s'aimerent.

Mais, comme dans la chanson, il y eut les mechants jaloux.
II y avait particulierement un ouvrier, du nom de Mac, qui tra-
vaillait avec Germaine ä la fabrique de M. Junot. C'etait un
type enigmatique, qui avait ete en Amerique du Sud, qui etait
toujours arme et qui portait toujours avec lui un lasso, fait d'une
fine corde de soie, avec laquelle il savait faire toute espece de
tours d'adresse. C'etait un contrebandier hardi et, probablement,
un espion. Lui aussi courtisait la. belle Germaine et, jusqu'ä l'ar-
rivee de l'officier argovien, il avait ete son seul pretendant.
II y avait Forserat, qui devint de plus en plus gene dans ses
transactions frontalieres par la, presence de la troupe. Celui-ci
et d'autres surveillaient l'amourette de notre officier et se ven-
geaient, pour le moment, en repandant une version horrible
de la perquisition ä domicile chez Petrus.

II y avait aussi les camarades de service qui ecrivaient ä la
maison, en Argovie, et la mere de Herwagen chargea une vieille
dame de sa connaissance, ä Porrentruy, de se renseigner. Pau-
vre Germaine! que resta-t-il d'elle, apres avoir passe dans toutes
les bouches du village, d'abord, de la petite ville, ensuite?

M. de Pluvieu et le cure s'etaient aussi beäucoup interesses
ä cette histoire d'amour. Et, un jour, M. le cure fit ä Herwagen
la revelation suivante: «Germaine est une fille naturelle de
M. de Pluvieu. Elle n'en sait rien, mais eile sera majeure
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bientöt. M. Pluvieu est veuf; il va la reconnaitre comme son
enfant; eile heritera de tous ses biens, etc.»

H erwägen fut bien surpris. Toutes ces considerations le
troublerent. II aimait Germaine sans reflechir, sans penser plus
loin, mais les evenements ne lui laisserent guere le temps de
preciser sa situation ä l'egard de la jeune fille.

Nous voilä en automne 1914. Le canon tonne tout pres.
A Louvetrier, pour la derniere fois, on fait les vendanges, les

ceps devant etre arraches et remplaces par des arbres fruitiers.
A cette occasion, on organise une fete de village, avec cortege,
une veritable fete des vendanges, ä laquelle on invite les offi-
ciers cantonnes dans le village. Au cortege, il y avait des dra-
peaux et des personnages allegoriques; entre autres Germaine_,
figurant comme deesse de la liberte, le bonnet Jacobin sur ses
cheveux noirs. On voyait autant de tricolores que de drapeaux
portant la croix federale.

Alors Mac et Forserat inciterent Petrus ä lancer ä la tete
des officiers attables l'injure classique de l'epoque: « Boches!»

De lä, nouvel incident. Le fosse entre la troupe et les habitants

s'elargit, malgre l'intervention des autorites communales.
Mac, l'Americain, qui avait agi comme levain dans cette

fermentation, avait pose sa candidature dans un cercle secret
du Jura. Sa candidature fut recommandee par Forserat, contre-
bandier et peut-etre agent francophile, et combattue par le
fils Junot, Suisse romand integral. Les opinions se heurterent,
les arguments politiques intervinrent. Junot accusa Mac d'etre
un patriote louche et suspect et la seance secrete degenera pres-
que en scandale public et en tapage nocturne, quand Herwagen
apparut sur la porte, leva la seance et defendit toute manifestation
politique de ce genre.

Chez Mac, ce fut de la rage, chez les membres du cercle, ce
fut de l'indignation et, tout naturellement, il s'ensuivit une cam-
pagne de presse contre les dictateurs de Louvetrier.

Et nous voilä en hiver. Les evenements se precipitent. Un
soir, Petrus n'etait pas rentre et Germaine, de peur qu'il ne
mourüt de froid, sortit ä 3 heures du matin, reveilla Mac et
le pria de l'accompagner. On trouva Petrus qui avait perdu son
chemin pour des raisons faciles ä deviner; mais il avait eu la

presence d'esprit de tourner autour d'un arbre pour ne pas s'e-
garer completement.

Peu apres, Germaine fut informee de l'intention de son vrai
pere de la reconnaitre. Apres une longue resistance, eile donna
sa signature. Mais eile ne put s'adapter ä sa nouvelle situation.
C'est Petrus, le buveur, qui l'avait elevee et ce buveur, eile le
venerait. Pourquoi son pere l'avait-il laissee dans le milieu oil
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eile avait grandi? Et son amoureux, le capitaine, allait-il croire
que son amour pour lui, qui avait ete sacrifice et abandon, n'e-
tait qu'un manege interesse? Non, mille fois non!

Mais il y avait pis. Les gendarmes de l'armee avaient trouve,
dans la fabrique Junot, une quantite de caisses contenant de la
marchandise prohibee, cachee par Mac, qui avait pris la fuite
et täche de passer la frontiere. Et la police, qui sait tout, accusa
Germaine de complicity: on l'avait bien vue jeter des pierres
ä la fenetre de Mac, ä 3 heures du matin.

Germaine etait alors dans la maison Pluvieu. A cette epoque
meme, arriva Faustine de Wartenstein, pour arracher son fiance
ä ce qu'elle pensait etre une aventure. A la vue de cette vraie
aristocrate, distinguee mais sans fierte, portant sur eile tous les
avantages d'une education parfaite, Germaine comprit. Elle tomba
dans une confusion tragique. C'etait trop! 11 fallait se sauver d'ici
ou la vie n'etait plus possible pour eile. Et eile se sauva et
alia rejoindre Mac, que Hervvagen poursuivait avec une patrouille
de cinq hommes.

Mac et Germaine se trouvaient pres d'une grande caverne
naturelle, au pied d'un vieux tilleul, quand ils furent surpris
par la patrouille. Mac monta sur le tilleul et jeta le noeud cou-
lant de son lasso. Germaine se le mit autour du cou, la vue
de son capitaine aime lui rendait impossible la fuite avec Mac.
Celui-ci, croyant hisser la jeune fille, tira le lasso et etrangla
Germaine. II ne s'en rendit pas compte. Son attention etant
concentree sur la patrouille et son chef. Avec la carabine qu'il
portait sur lui, Mac visa son rival et le blessa grievement ä la
poitrine. La patrouille repondit et Mac tomba de l'arbre, perce
de balles. Quant ä Hervvagen, il guerit de corps et de coeur
sous la main caressante de Faustine de Wartenstein.

«Les lieux»: Le lieu central de l'action se trouve dans
la region de Grandfontaine-Damvant. Le village de Fahy y est
cite, de meme que Porrentruy, notamment la tour de l'eglise
des Jesuites. Nous avons dejä mentionne «la Roche-d'Or», Ia

grotte (de Reclere), et de nombreuses descriptions, de croquis
traces de main de maitre, nous prouvant que l'auteur bälois a

certainement vecu dans le pays, qu'il y a observe et meme tres
bien, quoique tout ne soit pas situe comme dans un rapport mi-
litaire. En outre, le roman est plein de considerations et de
donnees historiques, politiques et economiques, habilement bro-
dees sur le canevas. II nous parle de dissensions politiques, des
vieilles rancunes confessionnelles, de la contrebande, de l'elevage
des chevaux et s'il nous dit que les autorites militaires ont se-
questre l'installation de sans-fils du cure, grand amateur de
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mecanique, tout le monde en Ajoie sera d'accord sur un fait:
M. Bernoulli est un homme bien renseigne!

«Les gens»: L'auteur s'etant pose le probleme de l'oc-
cupation d'un village frontalier jurassien par des troupes alema-
niques, force lui fut de mettre tout le village en scene, depuis
le garde-champetre jusqu'au maire. Mais ici, la fiction est restee
fiction. Nous vivons bien dans un village, mais les caracteres
esquisses et la vie de ce village n'ont rien de typiquement ajou-
lot. Nous devons laisser evidemment une grande latitude au
poete et ä son imagination, mais une fete des vendanges en
Ajoie nous fait sourire! Et pourquoi recourir ä une telle fete,
puisqu'il y a les fetes du village et surtout la St-Martin, qui
donne l'occasion ä celui qui veut etudier le peuple de le faire,
ä condition qu'il Sache, qu'il comprenne du moins, le patois.

«Grenzwacht». Der schweizerischen Armee gewidmet vom
Schweizerischen Schriftstellerverein.
Huber et Cie, Frauenfeld. 292 p.

Ce livre est un hommage de la Societe des ecrivains suisses
ä l'armee suisse. Ont collabore ä cette publication les auteurs
Paul Seippel, Robert Ftesi, Gonzague de Reynold, Meinrad Lie-
nert, Carl Spitteier, Jakob Bosshard, Chariot Strasser, Gustave
Gamper, Robert de Traz, Felix Moeschlin.

Dans ce livre, seule la nouvelle de Faesi: Fusilier Wipf, se
rapporte au Jura. Notre heros, un jeune coiffeur extremement
timide, gauche et impressionnable, est mobilise. II part pour
la frontiere. Le bataillon fait de lui un homme. Au premier
conge, il retourne dans sa petite ville, chez son patron et sa
bonne amie, qui lui a ete plus ou moins jetee dans les bras.
Degoüte des mesquineries des petits bourgeois, egaye des bruits
incroya'bles qui couraient sur l'armee et la frontiere (celui-ci par
exemple: les Fran9ais creusaient un tunnel sous 1'Ajoie et Por-
rentruy) il prend son kepi, part, se fait paysan, citoyen respecte,
et commence une nouvelle vie.

Bien que Faction se passe dans le Jura et en Ajoie, les don-
nees geographiques restent vagues. L'auteur a tenu> ä ne pas
s'ecarter du probleme psychologique. II place son Wipf parmi
la troupe et non dans un paysage et c'est au contact de la troupe
qu'il se forme et se transforme.
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«Ich bin ein jung Soldat». Skizzen aus dem schweizeris¬

chen Grenzdienst von «Ordonnanz Bader». Mit 10

Federzeichnungen von Ernest Hödel. Orell Füssli,
Zurich (sans date). 129 p.

Ce livre, orne d'une dizaine de dessins ä la plume, est un
recueii de croquis de la vie militaire pendant la mobilisation.
Imprime en beaux caracteres, sur du papier de choix, il tient
un peu de l'album.

L'unite, en 1'occurrence le regiment d'infanterie 11, ä la-
quelle appartient l'ordonnance Bader, l'auteur de ces croquis, a

vu bien des coins du Jura. Les incidents anecdotiques les plus
varies s'y deroulent. Voici les lieux qui sont cites: La Welsch-
matt, la foret de Pleigne, Les Ebourbettes. Puis la vallee du
Doubs. A un endroit non precise, une sentinelle frangaise, qui
se trouve au repos apres avoir vu et fait la guerre ä Arras et
en d'autres endroits, oil « ga chauffait», regarde avec effarement
et stupefaction nos troupes faire du pas cadence, et le soir, il
demande. ä ses camarades suisses, qui montaient la garde de
l'autre cote, si c'etait lä notre danse nationale!

Le chapitre le plus «jurassien» est intitule: «Les sapins
dans les Franches-Montagnes» (p. 82). En haut lieu, on a la
hantise de l'espionnage. Les troupes doivent faire chez les
habitants des visites et des controles humiliants. Une jument
pouline la nuit, les gens de la ferme entrent dans l'ecurie et en
sortent. Tout de suite, le service d'information Suisse en conclut:
«Signaux optiques! Connivences avec l'ennemiü» Et des en-
quetes et des vexations ä n'en plus finir!

Une patrouille rentre de nuit d'une de ces expeditions tra-
cassieres et stupides, les hommes sont degoütes d'etre les
instruments de velleites aussi absurdes. Iis s'asseyent, allument un
feu et alors, la nuit, le ciel d'hiver sur le haut plateau, la neige et
les sapins des päturages emeuvent le coeur de nos soldats. Ces
sapins typiques des Franches-Montagnes, ä qui l'ordonnance
Bader, de sa plus belle plume, rend hommage, ne se dressent-
ils pas pareils ä des hommes au caractere entier, ä des person-
nalites fortes et independantes l'une de l'autre? Les epines et
la broussailles, toute la plebe des vegetaux inferieurs fuit ä l'ap-
proche de leurs ombres. (Un dessin magistral presente au lec-
teur le type classique du sapin franc-montagnard.)

Nous ne devons pas oublier que les pages de ce livre
ont ete ecrites pour faire connaitre le pays ä ceux qui ne
le connaissent pas. Aussi croyons-nous pouvoir affirmer- que
les pages consacrees ä la louange du sapin des Franches-Mon-
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tagnes comptent parmi les plus flatteuses et les plus emouvan-
tes par leur sincerite que nous connaissions.

«Felix Moeschlin». Wachtmeister (Le Sergent) Vögeli. Ro¬

man. Chez Grethlein et Cie, Leipzig et Zurich. 382 p.
i

L'excellent prosateur Moeschlin nous raconte dans son ro-
man la deception du sergent Vögeli, accouru de Californie pour
servir son pays. La-bas, c'etait la lutte acharnee pour la vie,
la tension des forces jusqu'ä l'extreme, un concours perpetuel
entre les energies. Et ici, dans l'armee, c'etait la petitesse, le

manque d'elan, la trop fameuse «inertie» qui minait toutes les
bases morales. Aussi, pourrait-on formuler la these du roman
ainsi: Comment l'homme d'action peut-il et doit-il surmonter
la crise d'inertie et de desoeuvrement qui s'empare de lui, dans
line armee defensive?

Une grande partie du roman doit se passer dans le Jura
bernois. Mais les indications geographiques et regionales sont
tellement vagues, qu'il est impossible de fixer des lieux. C'est
bien dommage!

«Um den Druidenbrunn». Novelle von Alfred Niedermann.
Leipzig, H. Haessel, 1905. 208 p.

Bien que ce livre sorte du sujet, nous profitons de la place
qui nous est si gracieusement reservee dans les «Actes» pour
le mentionner. Nous traduisons le titre par: «Autour de la source
des Druides», nouvelle historique de A. Niedermann, ci-devant
directeur du service d'electricite ä Porrentruy. C'est l'infatigable
chercheur, M. le Dr Ceppi, qui nous a remis ce livre, bien digne
de completer la liste des fictions ayant comme cadre le pays
de Porrentruy ou le Jura:

Jacob-Christophe de Blarer fait venir d'ltalie un jeune ar-
chitecte, Guirot Aval, pour guider les travaux de reconstruction

de son chateau de Porrentruy, incendie en 1558. A la cour
episcopate, nous rencontrons Mme de Spechbach, la soi-disant
niece du prince, et la fille de celle-ci, Richenza. Mme de Spechbach,

une femme de moeurs, helas! tres legeres, une courtisane,
en somme, avait eu en son temps des relations avec un haut
prelat de Rome; ce prelat etait le pere de Richenza. Le ieune
Guirot, qui n'avait jamais connu ses parents, offrait une ressem-
blance si frappante avec Richenza que la Spechbach, sa memoire
aidant, devina vite que le jeune architecte devait etre un fils du
meme pere, ce qui ne l'empecha point de le desirer. Guirot et
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Richenza, qui ne se doutent de rien, s'aiment. II resulte de ce
concours de circonstances un drame d'amour qui finit tragique-
ment. Richenza se jette du haut de la tour Refouss, Quirot fuit,
mais bientot tombe sous les coups d'un assassin, le domestique
de la Spechbach.

Quelques noms: Messire Basuel, cure de St-Pierre, le prince-
eveque, son neveu Rinck de Baldenstein, Orsan de Rocourt,
Jollat, le forgeron-serrurier, Maillefort le tanneur, le pere je-
suite Goswin, l'äme noire de tout le livre.

Quelques lieux: D'abord le chateau, le faubourg de France,
la porte de Delle (sic), Les Malettes, St-Ursanne, notamment
une source, ou la Spechbach va prendre son bain, et tout spe-
cialement le courant du Creugenat. Au printemps, toute la jeu-
nesse de Porrentruy va danser la ronde autour de la source du
Creugenat, dite source des Druides.

Ces quelques points que nous venons de souligner mon-
trent imparfaitement peut-etre ä quel point l'auteur est familiarise
avec les lieux qu'il a si bien evoques. Mais independamment de
l'interet que cette nouvelle historique suscite en nous de ce
cote-la, nous l'avons trouvee si bien ecrite que nous nous som-
mes senti oblige de vous en parier.

Conclusion

Dans toute cette mosa'ique de romans, nouvelles, apergus et
esquisses, vous ne trouverez aucune unite litteraire, raison pour
laquelle nous les avons cites l'un apres l'autre, sans chercher
entre eux des liens qui n'existent pas. Pourtant, nous nous en
voudrions de ne pas signaler le fait que tous ces auteurs ont,
envers le Jura, une seule et unique attitude: l'attitude de celui
qui cherche ä exprimer sa reconnaissance et sa Sympathie.

Mais un document litteraire d'une espece bien differente
rend mieux que tous livres, les sentiments de la Suisse alema-
nique envers le Jura et l'Ajoie. Cest le chant de la Gilberte
de Courgenay, considere non pas comme chansonnette, mais
comme «Lied», comme respectueux hommage militaire. Nous
croyons que le Jura et l'Ajoie peuvent se feliciter de voir leur
souvenir symbolise par les traits d'une brave et bonne jeune
fille du pays.
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